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INTRODUCTION

La plupart des Francs-Maçons de tous Rites et Obédiences sont parés du beau titre de « Maître ». En effet, sauf de rares exceptions qui, tôt ou tard, quittent l’Ordre, tous parviennent à l’acquérir, après un temps plus ou moins long passé dans les rangs des Apprentis, puis dans ceux des Compagnons. En Loge, les Maîtres sont sous le regard des Frères plus jeunes. Ils ont, comme peut le suggérer leur grade, vocation à occuper les postes d’officiers et à diriger l’Atelier. Ils doivent assurer la pérennité de celui-ci, la qualité des Travaux et le respect du Rite. C’est dire l’importance de ce grade, qui couronne la Maçonnerie dite symbolique ou bleue.

Les Maîtres assument ces responsabilités. Ils acceptent les postes que la Loge leur confie et, dans l’immense majorité des cas, ils les remplissent convenablement. Certes, il est parfois plus difficile de trouver des candidats pour les offices de service comme Secrétaire, Trésorier et autres Maîtres des banquets que pour des postes plus honorifiques comme Surveillants, Orateur ou Vénérable. Mais on finit toujours par trouver des Frères qui se dévouent pour permettre à la Loge de fonctionner comme il se doit.

Non seulement ces Frères accomplissent leur rôle rituel lors des Tenues, mais ils passent un temps non négligeable hors du Temple pour remplir leur charge. C’est du moins ce que font ceux qui ont conscience de l’importance de celle-ci et concerne presque tous les plateaux, depuis le Maître des Cérémonies, qui veille à l’aspect matériel des choses jusqu’à l’Orateur, qui prépare ses interventions, sans parler du Vénérable… Les « simples » Maîtres réfléchissent, ou sont censés réfléchir au sujet du jour, participent aux conseils d’administration et, comme les officiers d’ailleurs, présentent des travaux et enquêtent sur des profanes. Bref, les Maîtres sont en possession de la totalité de leurs prérogatives et constituent les membres à part entière de la Loge, les Apprentis et les Compagnons étant considérés comme en formation. Cela concerne évidemment les Maîtres dignes de ce nom, car il y a, en Maçonnerie comme ailleurs, des dilettantes et des suroccupés qui n’ont pas le temps de remplir leur mission.

Le rôle fondamental de la Loge est d’initier, puis de conduire ses nouveaux membres de l’état profane à celui de Maître Maçon. Quasiment toutes acceptent ce rôle et l’assument en effectuant l’essentiel de leurs travaux au premier degré.

Dans ces conditions, et c’est là que nous voulions en venir, comment assurer la formation des Maîtres eux-mêmes ? Les loges se réunissent en « Chambre du Milieu » pour traiter des questions administratives et des éventuels problèmes. Une fois par an, elles « exaltent » de nouveaux Maîtres, écoutent à cette occasion un travail au troisième degré et font parfois de même lors de la Tenue au cours de laquelle ont lieu les élections, et c’est bien souvent tout !

Il n’est pas rare de rencontrer des Maîtres déjà anciens n’ayant jamais travaillé au troisième degré. Toutefois, la plupart ont entendu quelques travaux à ce degré et ils en ont parfois effectué eux-mêmes. Il existe aussi des loges qui ont créé une commission des Maîtres, généralement sous la direction d’un ancien Vénérable, pour travailler à leur grade.

Mais les contraintes de la vie en Loge, jointes à celles de la vie profane, rendent difficile l’organisation du travail aux trois niveaux symboliques. Aussi nombre de Maîtres sont livrés à eux-mêmes et ne connaissent de leur grade que ce qu’ils ont pu glaner au hasard de leurs lectures et de leurs conversations. La plupart le regrettent vivement ! Notre objectif dans ce volume est de les aider à amorcer puis à approfondir des réflexions sur ce très beau grade, sachant que, en Maçonnerie encore plus qu’ailleurs, notre pensée se nourrit de celle des autres.

Car le troisième degré, tout particulièrement au Rite Écossais Ancien et Accepté, est non seulement très beau, mais aussi très profond et riche d’enseignements. Il marque en même temps un aboutissement, en tant que grade terminal des Loges symboliques, et un point de départ pour ceux qui voudront aller plus loin. Après un deuxième degré que l’on peut trouver un peu sec et qui est un approfondissement et le prolongement du premier, le troisième marque une rupture.

Le passage de l’Équerre au Compas est un véritable changement de monde et de dimension. Les Anglo-Saxons disent que l’on passe de la square masonry à l’arch masonry. On ne saurait mieux formuler la notion d’élévation qu’il comporte. La spiritualité véhiculée par le Rite Écossais Ancien et Accepté n’existait qu’en filigrane dans les deux premiers degrés. Elle apparaît beaucoup plus clairement au troisième, et la différence d’esprit existant entre les divers Rites ou entre des Obédiences pratiquant théoriquement le même est ici on ne peut plus évidente. Il est frustrant, pour un Maître Maçon Écossais d’assister à une exaltation au Rite Français actuel qui lui apparaît alors comme vidé de toute substance. Sans porter aucun jugement de valeur, il s’agit bien là de deux Maçonneries très différentes.

Pour terminer, disons que cet ouvrage est basé sur le rituel pratiqué à la Grande Loge de France. Il est composé, comme les précédents, d’une première partie consacrée à l’initiation, d’une deuxième au symbolisme du grade et enfin d’une troisième contenant quelques compléments sur les mythes en général et celui d’Hiram en particulier, que nous trouvons utiles à ce que l’on peut appeler la culture maçonnique des Frères.




PREMIÈRE PARTIE

L’INITIATION




Chapitre I

EN CHAMBRE DE COMPAGNONS

1. L’EXALTATION

Toute la première partie de l’élévation au troisième degré est l’exact pendant de l’élévation au degré précédent. On y retrouve l’interrogatoire effectué par le Surveillant, ici le Premier bien entendu, le tuilage par l’Expert, la séparation du Candidat comme dans toute initiation, la présentation du Morceau d’Architecture, parfois dénommé « Chef-d’œuvre » par analogie avec les Compagnons opératifs, le vote, le dernier travail, ici de Compagnon, et la communication du Mot de Passe du futur grade. Nous n’y reviendrons pas, sauf pour le Mot forcément différent et qui mérite un développement, et ci-dessous pour préciser quelques points.

Nous nous sommes interrogés, dans le volume consacré au Compagnon, sur la nature de la cérémonie marquant l’accession à ce grade : initiation ou promotion ? Nous avons alors conclu que, s’il n’y avait plus la dimension d’initiation à l’Ordre maçonnique, il restait celle d’initiation au degré, ce qui correspondait à une promotion au sens profane, c’est-à-dire à un changement de grade. Tout cela reste vrai, mais d’autres mots, utilisés pour cette cérémonie, méritent d’être examinés brièvement.

Le mot « élévation » est fréquemment utilisé en Loge, tout particulièrement pour le deuxième degré. Nous le trouvons bien adapté aussi au troisième, car l’impétrant s’élève sur l’échelle initiatique. Mais on trouve surtout, dans les Rituels, le mot « réception » qui a été longtemps le seul utilisé. Plus que le sens profane (être reçu à un examen), il faut se placer du point de vue de l’entité qui admet un nouveau membre. La Loge de Compagnons reçoit en son sein un candidat, la Loge de Maîtres fait de même. Ce terme se retrouve dans la bouche du président, lors de la consécration du Récipiendaire.

Enfin, en ce qui concerne tout particulièrement le troisième degré et sans que nous l’ayons explicitement trouvé dans le rituel, on parle couramment d’« exaltation à la maîtrise » ou, en raccourci, d’« exaltation ». Il est évident qu’il ne faut pas prendre ce terme en son sens profane de surexcitation, les Maîtres Maçons n’étant, par définition, pas des excités. Il s’agit plutôt du sens, correspondant à la racine latine altus (« haut »), de l’élévation à un plus haut degré de mérite. Mais nous préférons nous référer à un sens ancien, utilisé à l’époque de l’alchimie et aux débuts de la chimie. L’exaltation est alors l’augmentation de l’activité d’une substance après qu’elle a été purifiée et rendue ainsi plus subtile…

Pris en ce double sens, le terme d’exaltation nous semble tout à fait adapté et résume les notions de promotion, d’élévation et de réception, voire d’initiation car celle-ci se situe à un niveau supérieur.

Le fait de trouver ces divers mots en concurrence montre bien la difficulté de définir les cérémonies maçonniques et chaque mot en présente une facette. Peut-être suffit-il de parler d’initiation à un degré supérieur, ceux qui l’ont reçue savent alors de quoi il s’agit.

2. LE MOT DE PASSE

Sitôt le vote des Maîtres effectué, le candidat est réintroduit en Loge. Comme pour le degré précédent, le Vénérable le fait monter à l’Orient pour lui donner une « preuve de confiance ». Celle-ci consiste en la communication du Mot de Passe qui conduit au grade qui sera bientôt conféré et de plus, et c’est là une nouveauté, à un « Attouchement de reconnaissance ».

Comment interpréter ce supplément de confiance accordé au Compagnon par rapport à celui accordé naguère à l’Apprenti ? Peut-être est-il dû précisément au fait qu’il est Compagnon, donc mieux connu des Maîtres et qu’il a gagné plus de droits à leur confiance ?

Le Mot de Passe est « Tubalkaïn », dont il nous est dit qu’il a été le premier artisan mythique qui a travaillé les métaux et que son nom suggère « la Possession du Monde ». Les exégèses maçonniques, si prolixes au sujet de la légende d’Hiram dont nous parlerons plus loin, le sont beaucoup moins en ce qui concerne ce mot. Toutes s’accordent cependant, et nous partageons cet avis, sur le fait qu’il désigne Tubal-Caïn, ou Toubal-Caïn, descendant de Caïn et dont la Bible nous dit : « Il fut l’ancêtre de tous les forgerons en cuivre et en fer » (Gn, IV, 22).

Ce personnage est du plus haut intérêt pour plusieurs raisons. Mais, avant de nous intéresser à lui en particulier, réfléchissons plus généralement sur celui qui travaille les métaux.

3. LE MÉTALLURGISTE

Aux origines de nos civilisations, l’homme vivait de chasse, de pêche et de cueillette. Il inventa rapidement des outils et des armes qu’il fabriquait à partir des matières qu’il taillait, puis de celles qu’il usait : pierres, os et bois avec lequel il faisait des manches, des propulseurs ou des flèches. On peut dire qu’il prélevait des éléments naturels dont la forme se rapprochait de celle qu’il souhaitait. Il n’avait alors qu’à enlever la matière en trop, par chocs ou par attrition.

Puis vint la métallurgie, d’abord celle du cuivre puis celle du bronze. Les âges du bronze s’étendent d’environ 2000 à 3000 av. J.-C. pour le bronze ancien jusque vers 500 à 1000 av. J.-C. pour le bronze récent. L’âge du fer s’étend d’environ 1300 av. J.-C. pour celui du fer ancien jusqu’à 900 à 600 av. J.-C. pour l’âge dit du fer II, ou récent. Dans l’esprit des hommes de ces époques lointaines, les minerais étaient de la matière qui n’avait pas encore atteint sa maturité. Le métallurgiste obtenait celle-ci en un temps infiniment plus court que ne l’aurait fait la nature. Il possédait donc forcément des secrets pour y parvenir, secrets qui ne pouvaient être que d’origine divine.

L’or était comme des éclats de soleil qui seraient parvenus sur la Terre, l’argent comme des éclats de lune. Les autres métaux étaient en correspondance avec des planètes et donc avec les dieux qu’elles représentaient. Ainsi, le cuivre était attribué à Aphrodite, ou Vénus, principe de la féminité, l’étain à Zeus, ou Jupiter, principe mâle. Le bronzier qui alliait subtilement ces deux métaux réalisait ainsi l’union des contraires. On a là les prémices de l’alchimie.

Le métallurgiste, qu’il soit fondeur ou forgeron, représentait évidemment l’archétype de la classe artisanale. Intermédiaire entre les hommes et les dieux, avec lesquels il collaborait, détenteur du savoir, il faisait également partie de la classe sacerdotale. De plus, sa maîtrise de la matière et celle du feu lui conféraient un Pouvoir, conforté par la crainte qu’il inspirait. Il participait donc aussi de la classe des guerriers, auxquels il donnait leurs armes, et dont le summum est la fonction royale.

On voit que ce personnage peut être considéré comme un résumé de l’humanité telle que l’ethnologue, académicien et franc-maçon de la Grande Loge de France Georges Dumézil a pu la définir1. Ce dernier a montré que tout groupe humain est organisé sur la fonction de production, dite aussi artisanale, sur celle de détention et de transmis- sion du Savoir, en relation avec l’au-delà, ou fonction sacerdotale, et enfin celle de défense et d’exercice du pouvoir, la fonction chevaleresque ou guerrière dont l’aboutissement était la royauté.

Dans une société primitive, notre forgeron pouvait donc être à la fois artisan, roi et prêtre. Il fabriquait les outils indispensables à l’activité de la nation et les armes nécessaires à sa défense. Il était le médiateur avec les ancêtres dont il faisait des images et avec les dieux dont il détenait une partie du savoir et du pouvoir, ce qui lui permettait de guérir les blessés et les malades et de diriger les hommes.

D’un autre point de vue, le forgeron est intimement lié à l’initiation. Ne va-t-il pas chercher son minerai au fond de la Terre ? Ne le transforme-t-il pas par le Feu, activé par l’Air du soufflet ? Ne le trempe-t-il pas par l’Eau ? Il maîtrise ainsi, par les éléments, le passage entre deux états, celui de matière brute et celui d’objet en rapport avec sa destination.

Il semble bien que l’homme ait commencé ses activités métallurgiques par le travail du cuivre dont les oxydes, la cuprite, rouge et la malachite, verte, ont vite attiré son attention, car ils se trouvent à la surface de la Terre et sont faciles à reconnaître. Ce fut l’âge « chalcolithique », au cours duquel on combinait le travail du cuivre et celui de la pierre (du grec khalkos, « cuivre », et lithos, « pierre »). Dès le VIIe millénaire, au Proche-Orient, le cuivre natif était utilisé tel quel pour fabriquer de petits objets par martèlement, concurremment avec le silex. La découverte de sa fusion fut un progrès majeur car, plus encore que la transformation des aliments par le feu, celle du mine-rai semblait changer la nature même de la matière. Sur le plan matériel, le métal fondu était coulé dans des moules auxquels toutes sortes de formes pouvaient être données.

Les fondeurs se sont ensuite aperçus que l’ajout de certaines substances facilitait la fusion du minerai et que les produits obtenus avaient des propriétés modifiées. Ainsi, avec dix pour cent d’étain, le cuivre devenait plus dur : le bronze (ou airain) était né. Le mariage des contraires aboutissait à un être nouveau, différent des matières premières.

Au début du Ier millénaire av. J.-C., époque qui nous intéresse particulièrement, se situe le bronze récent, coexistant avec le premier âge du fer. Il est caractérisé en particulier par la technique du bronze battu, permettant de fabriquer de objets plats, comme des cuirasses et des jambières.

Cet alliage possède la particularité d’être extrêmement sonore. Le choc des épées contre les cuirasses résonnait fort et, bien plus tard, la voix des canons de bronze se fit souvent entendre. De nos jours, les cloches continuent encore de tinter. Il est certain que cette propriété a dû frapper les Anciens, qui y ont probablement vu une manifestation divine, comme l’éclair issu, pour les Grecs, du foudre de Zeus forgé par Héphaïstos.

La sidérurgie provient d’Anatolie : elle gagna progressivement toutes les parties du monde connu. Les premières épées de fer semblent dater du VIIe siècle av. J.-C. et représentèrent un progrès, car elles étaient beaucoup plus efficaces au combat.

Dans toutes les techniques utilisées et quel que soit le métal, la matière première, le minerai, disparaît. Il meurt pour renaître à une nouvelle nature plus pure, plus fine, plus raffinée. Le travail des métaux représentait donc un travail d’élaboration de la matière utilisant les quatre éléments et constituant, par diverses opérations, une progression vers la perfection qui est évidemment l’or. Par analogie, le processus d’élévation de l’homme devait utiliser les « éléments » et les phases de mort suivies d’une renaissance.

Le Franc-Maçon accédant à la Maîtrise ne peut qu’être frappé par une référence implicite aux tout débuts de sa première initiation : « le dépouillement des métaux ». Alors, elle avait été considérée comme l’élimination de ce qui brille d’un éclat trompeur et des passions qui agitent le profane. Au stade supérieur auquel il est parvenu, le Maître accompli, perçoit que le minerai qu’il est doit être extrait de la mine. Il est certes dépouillé de ses métaux au sens que nous venons de rappeler, mais les métaux qui le constituent doivent être dépouillés de leur gangue et de leurs impuretés grâce au travail de l’artisan, aux combats du chevalier et aux connaissance du sacerdote. Le forgeron, possédant ces trois statuts, se protège par un vêtement que le Franc-Maçon connaît bien : le Tablier de cuir, qui est son attribut et qui protège son corps des éclats et des étincelles. Il protège aussi son bas-ventre de la chaleur à laquelle celui-ci est si sensible, préservant ainsi son pouvoir créateur.

Évoquons enfin l’aspect masculin et actif du marteau et l’aspect féminin et passif de l’enclume. De leur union naîtra, à partir de la matière brute préparée par le feu du désir, l’objet forgé, d’une forme le rendant apte à remplir sa fonction et possédant des propriétés mécaniques différentes de celles du lingot : le fer forgé est beaucoup plus dur et résistant que le lingot de départ.

4. TUBALKAÏN

Intéressons-nous maintenant au personnage auquel fait référence notre Mot de Passe, Toubal-Caïn. Qui était-il ? Qu’en savons-nous ?

Cela nous ramène au livre IV de la Genèse dans son ensemble. Il y apparaît brièvement, cité comme un descendant de Caïn, le meurtrier de son frère Abel. « Père » de ceux qui travaillent le cuivre et le fer, on le donne comme l’ancêtre de la tribu de Toubal, établie dans une région riche en minerais divers et qui était habile à travailler les métaux. Le mot Caïn viendrait du chaldéen et signifierait « forge-ron » dans les langues sémitiques. Toubal (ou Touval) serait un mot très ancien signifiant « fabricant », ou « faiseur ». Nous verrons par la suite la cohérence de ce symbolisme métallurgique avec le grade de Maître qui justifie pleinement le Mot de Passe du grade. Son usage comme Mot de Passe de l’Apprenti au Rite Français a une cause historique, comme il sera exposé plus loin.

Ce mot, que nous écrirons désormais Tubalkaïn pour nous rapprocher de sa prononciation et nous conformer au rituel en vigueur, suggère, pour ce dernier, « la Possession du Monde ». Le Rituel du Suprême Conseil de France de 1829 nous fait découvrir pourquoi : la découverte de l’art précieux de mettre en œuvre les métaux « mit l’homme en possession de tous les biens de la terre ». Cela est vrai au plan symbolique et spirituel comme au plan matériel !

Examinons maintenant les réflexions vers lesquelles le person-nage biblique de Tubalkaïn veut nous orienter.

Caïn était le fils aîné d’Adam, l’homme archétype. Il cultivait le sol, tandis qu’Abel, son cadet, était « pasteur de petit bétail ». Ils offrirent chacun des produits de leur travail à YHWH qui n’agréa que l’offrande d’Abel. Déçu, Caïn tua son frère. Ainsi présentée, dans la sécheresse d’un fait divers, cette histoire est horrible à plus d’un titre. Elle met en scène un dieu injuste dont la victime se venge d’une façon disproportionnée. Beaucoup d’encre a coulé à ce sujet. Bien que ne souhaitant pas en rajouter outre mesure, nous allons nous essayer brièvement à une lecture que nous pensons maçonnique de cet épisode, c’est-à-dire symbolique et ésotérique. Comme d’habitude, nous devons avoir une vision extérieure des personnages, qui représentent alors l’humanité, en même temps qu’une vision intérieure – il s’agit alors chaque fois de nous-mêmes.

Adam « connaît » Ève : l’homme découvre son inconscient. C’est dans la totalité de son individu, conscient et inconscient, que naît son esprit. C’est ainsi que, dans une lecture symbolique, on peut comprendre la naissance du fils. Par exemple, sur le mont Moria un peu plus tard, Abraham sera tenté de sacrifier sa spiritualité, Isaac. Mais, sous l’influence divine, il sacrifiera finalement son animalité, le bélier. On retrouve le même dualisme ici. Caïn est agriculteur, il reste attaché à la terre, la matière, il ne se redresse pas. Abel, lui, autre pôle humain, éleveur, maîtrise l’animal, ce que bien évidemment Dieu préfère. Alors, comme bien souvent, la matière prend le dessus : Caïn tue Abel. Puis il devient constructeur d’une ville : celle-ci s’élevant au dessus du sol, le constructeur, après avoir taillé sa pierre, se redresse. Nous sommes là, nous semble-t-il, en plein dans l’esprit des Anciens Devoir des Maçons opératifs.

De la lignée de Caïn naquit, après plusieurs générations, Lamek, qui prit deux femmes : la dualité revient ! De l’une, Tsillah, naqui-rent Tubalkaïn et sa sœur, Naama. L’œuvre de construction a produit son effet : l’individu est parfaitement équilibré entre son masculin et son féminin. Tsillah contient la racine tsel, « ombre » ! La lignée s’arrête là car ensuite le déluge survint.

Adam avait à nouveau connu Ève, et il en résulta Seth et sa lignée. Cette dernière est celle de la spiritualité que l’individu équilibré fait naître en lui. La preuve ? Le fils de Seth fut le premier à invoquer le nom de YHWH, longtemps avant que celui-ci l’eut révélé à Moïse, sur le Sinaï. Les patriarches bien connus, dont le fameux Mathusalem, furent issus de cette lignée. Mais les hommes de bien se détournèrent de leur devoir : « YHWH vit que la méchanceté de l’homme était grande sur la terre et que son cœur ne formait que de mauvais desseins à longueur de journée » (Gn, VI, 5). Dieu se résolut alors à une nouvelle genèse, détruisant l’humanité sauf Noé et sa famille, chargés de ce nouveau départ.

Cette partie de la Genèse lue ainsi nous semble d’un grand réalisme et sans illusion, puisque l’homme de bien est perpétuellement menacé de retomber dans ses turpitudes, au point d’amener sa propre destruction. Mais, en même temps, elle est pleine d’espoir en l’homme puisque même celui qui a tué en lui toute spiritualité peut finir par se construire, se redresser et, finalement, en équilibrant conscient et inconscient, se spiritualiser. Nous espérons sincèrement que ce sera la destinée de l’humanité aussi bien que celle de chacun de nous.

Tubalkaïn est peut-être l’origine mythique de la connaissance transmise aux hommes à travers le déluge. La dualité d’Adam, la nôtre donc, finit par s’équilibrer mais il aura fallu pour cela noyer dans les eaux de notre inconscient « la méchanceté de l’homme », comme le dit la Bible. Il reste ensuite à raviver l’étincelle de la forge de Tubalkaïn. La voie courte aurait été d’équilibrer au départ Caïn et Abel. En sommes-nous capables ? Ne sommes-nous pas condamnés à l’erreur et notre destinée n’est-elle pas d’en faire jaillir la voie juste ? N’est-ce pas là ce qui fait la grandeur de l’homme, qui n’a besoin pour avancer que d’une étincelle d’espérance, comme celle que YHWH a introduite dans le cœur de Caïn en mettant un signe sur son front (Gn, IV, 15) ?

Voilà certaines réflexions que nous inspire Tubalkaïn, le forgeron antédiluvien. Bien d’autres sont évidemment possibles : par exemple, celle qui consiste à mettre en avant la nécessaire transgression de l’homme par rapport à une pensée conformiste sclérosante.

Ce Mot de Passe n’est pas anodin et contient des messages riches et nombreux !

5. LE DERNIER TRAVAIL

En possession du Mot et de l’Attouchement de Maître, notre Compagnon effectue sur la Pierre cubique son dernier travail à ce grade. On voit bien que cette pierre n’est pas terminée, mais le serat-elle jamais ? Le Compagnon, bien qu’ayant atteint l’âge de la maîtrise, a sorti une nouvelle fois de sa poche son Maillet et son Ciseau. Plus tard, quand il sera un Maître chevronné et s’il mérite ce titre, il ne devra pas hésiter à continuer à s’en servir quand son regard, ou plus probablement celui d’un autre, lui aura révélé l’existence de quelque petite aspérité, peu visible mais qui peut blesser les pierres voisines.

Plus il sera ancien, plus il aura de responsabilités, plus il devra se tenir prêt à dégainer ses outils. Nous connaissons tous de ces détenteurs de pouvoir dont la suffisance n’a d’égale que l’arrogance, le tout étant basé sur une enflure pathologique de l’ego.

Le Maître Maçon ne devra jamais oublier que, loin de ces errements et contrairement à ce qui se pratique dans le monde profane, son but ne doit pas être de démontrer qu’il a raison mais de rechercher la vérité et la justice.



1. Voir l’orientation bibliographique, p. 187.
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